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PRÉSIDENCE DE M. E.-L. BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


. Mes chers Confrères, ‘ 


Les deuils se succèdent dans notre Compagnie et rendent singulièrement 
pénible la charge temporaire que vous avez bien voulu me confier. Nous 
rentrons à peine, joyeux de nous revoir, et il me faut ouvrir cette séance en 
vous annonçant une triste nouvelle : WWaizrrip Ricran, membre non rési- 


dant, vient de mourir à Grenoble où il occupa et illustra pendant 33 ans 


la chaire de (réologie de la Faculté des Sciences. Comment a-t-il disparu? 
je l’ignore, mais c’est brusquement sans doute, car il n’avait pas dépassé de 
beaucoup la soixantaine et, quand nous le vimes à nos séances voici quelques 


_ mois, il présentait le visage, le sourire et l’entrain de la jeunesse. Pour tous 


les géologues, c’est une grande force qui s'évanouit en pleine puissance; 
pour votre Président, permettez- moi de le dire, c’est un bon et cher 
camarade de bots qui disparaît. Laissez-moi associer ici les regrets de 


la Science à ceux de l'amitié. 


Kilian fut l'élève d'Hébert en Sorbonne, de Marcel Bertrand et de 
M. Douvillé à l'École des Mines. I1 doit beaucoup à ces trois guides, surtout 
à Marcel Bertrand dont il fut l’adjoint et le collaborateur dès la vingt-troi- 
sième année, au cours de la Mission géologique envoyée par l’Académie des 
Sciences en Andalousie à la suite du tremblement de terre de 1885. Ce 
contact étroit entre deux géologues passionnés devait avoir une répercussion 
profonde sur la carrière de Kilian : le Maître Jugeait l'élève et en estimait 
les hautes qualités; le second recevait du premier l'enthousiasme pour la 
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Science et le goût des idées générales soumises à la plus sévère critique. 
En fait, c'est Marcel Bertrand qui dirigea® notre regretté Confrère sur 
l'étude des Alpes françaises et, sans doute aussi, qui facilita sa nomination 
à Grenoble, où Kilian débuta en 1889 comme chargé de cours et remplaça 
Lory trois années plus tard. 

Kilian s’est illustré par ses recherches sur la constitution géologique des 
Alpes françaises et son nom restera toujours inséparable de l’histoire de 
cette partie du globe. Son prédécesseur avait poussé très loin l'étude des 
chaînes subalpines, mais à peine abordé celle des grandes Alpes. Là, comme 
disait Bertrand, tout était à faire; et si Kilian n’a pas tout fait, on peut 
affirmer qu'il a fait plus que tout autre, et qu'il a jeté plus de lumière que 
tout autre sur ces montagnes effroyablement complexes. Mais à la suite de 
quel travail, de quels sacrifices, et combien il lui a fallu d'endurance! 
depuis le Mont Blanc jusqu'aux confins de la Méditerranée, il a parcouru 
en tous points les grandes Alpes, souvent seul et perdu dans les déserts de 
pierres et de roches des hauts sommets. 

Au point de vue stratigraphique, il a étudié tous les terrains alpestres, 
du carbonifère au pléistocène, apportant des vues précises sur tous les 
élages, entre autres sur l’origine des schistes lustrés jurassiques, sur la 
succession et le parallélisme des zones de l’infracrétacé, sur les formations 
fluvio-glaciaires du pléistocène. Au point de vue paléontologique, il a fait 
connaître l’ontogénie, la phylogénie et la répartition des Ammonitidés si 
curieux qui abondent dans l'infracrétacé du Sud-Est. Au point de vue 
tectonique enfin, 1l a étudié mieux que personne les plissements et les ondu- 
lations secondaires qui semblent indiquer un charriage des nappes dans ces 
‘régions tourmentées. 

Comment résumer brièvement une œuvre si haute et si vaste? Ce que fut 
Kilian, ce qu'il restera, un juge incomparable, notre Confrère M. Termier, 
l'a dit en deux phrases lapidaires : Kilian fut « le type accompli du géologue. 
Il est l'honneur de la Science française ». 

J’adresse à la veuve et aux enfants de notre regretté Confrère les condo- 
léances émues de l’Académie. 


M. le Présioexr souhaite la bienvenue à Sir Rosrer Haprægun, Corres- 
pondant pour la Section de Chimie, qui assiste à la séance, 


p 
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Sur la proposition de M. le SecréraiRe PErPéruEz, la date de la séance 
publique annuelle de 1925, primitivement fixée au lundi 21 décembre, est 
avancée au lundi 14 décembre. | 


ASTRONOMIE. — Sur l'étude de la photographie des étoiles en plein jour. 
Note de M. Maurice Hamry. 


Pour compléter mes recherches antérieures sur les conditions de possibi- 
lité de la photographie des étoiles en plein jour (‘), je me suis appuyé sur 
les considérations suivantes : 

Au foyer d'une lunette, une image stellaire se compose d’une tache 
brillante, de diamètre angulaire égal au pouvoir optique de l'objectif et 
comprenant les ? de la lumière incidente, entourée d’anneaux de diffraction 
d'éclat très faible. Par suite des perturbations atmosphériques, l’image 


ondule constamment dans le plan focal; aussi, quand on opère par photo- 


graphie, obtient-on une image résultante de diamètre différent du pouvoir 
optique, après une pose d’une certaine durée, même juste suffisante pour 
produire une simple trace d'impression, après développement. 

Dans cette hypothèse, qui intéresse particulièrement les présentes 
recherches, l’image photographique naissante résulte uniquement de 
l’action de la tache brillante. Appelons À la quantité de lumière envoyée 
par une étoile de grandeur zéro, pendant l’unité de temps, sur l’unité de 
surface, à travers l'écran rouge servant à sélectionner la lumière; e Le demi- 
diamètre angulaire de l’image photographique naissante d’une étoile, 
exprimé en secondes d’arc. Considérons la lumière émise par le fond du 
ciel comme émanant d’une surface arbitraire S, envoyant, par unité de 
superficie, à travers l’écran rouge, une quantité B de lumière, pendant 
l'unité de temps, sur l’unité de surface placée à l’unité de distance. Le 
rapport des quantités de lumière arrivant d’une étoile de magnitude m 
d’une part, du ciel d’autre part, sur l’unité de surface de leurs images, au 
foyer d’une lunette L, a pour expression moyenne 

FRE" 107%4"(206265 }? 
® B TE? 


C’est de ce rapport que dépend le contraste de l’image photographique 


(1) Comptes rendus, 180, 1925, p. 026. 
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peu impressionnée d’une étoile de magnitude », par rapport au fond du 
ciel’ venu sur le cliché. 
Pour trouver les conditions de possibilité de la photographie des étoiles 
en plein jour, sans emploi de lunette astronomique, j'ai eu recours : un 
dispositif combiné de façon que la lumière émanant séparément d’une 
étoile artificielle et du fond du ciel fournisse, au foyer d’une petite chambre 
photographique, des images dont le rapport des éclats intrinsèques égale 
l'expression (1). Choisissant le temps de pose de façon à se trouver dans la 
région dite d'exposition normale de la plaque sensible, l’image stellaire 
artificielle enregistrée présente le même contraste, par rapport au fond 
impressionné du ciel, que l’image d’une étoile de magnitude »# photo- 
graphiée, en plein jour, au foyer de la lunette L. Ces deux images sont, par 
suite, également visibles sur les clichés, si elles ont même largeur. Prati- 
quement il y a lieu d'employer simultanément plusieurs étoiles artificielles 
de largeurs différentes, égales à celles d'images stellaires photographiques, 
de diamètre angulaire 2e et relatives à des lunettes de diverses longueurs 
focales. L'un des astres artificiels est-il ou non perceptible sur un cliché, on 
en conclut qu’une étoile de magnitude » peut être photographiée ou non, en 
plein jour, avec une lunette de la dimension correspondant à l’image absente. 
L'appareil est représenté figure 1. Il se compose d’une fenêtre rectan- 


Fig. 1. Ris 2 


_gulaire ®, éclairée par le fond du ciel, centrée sur l’axe d’une lentille / et. 
située dans son plan focal. Elle est recouverte d’une glace transparente, de 
même absorption que la lentille /' dont il sera question plus loin. Entre 


et / sont intercalés une glace sans tain £ et l'écran rouge E. Au sortir de /, les: 


rayons pénètrent dans une chambre photographique e et impressionnent la 
plaque sensible P, à l’intérieur de l’image de D. Ce dispositif est complété 


4 #3" FEU TL f, TANT wr'nAe = 


Fe 
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par un système optique comprenant : 1° une lame de laiton © portant des 

petits trous circulaires voisins, de diverses largeurs et alignés dans le plan 

de la figure; 2° une lentille /, disposée contre o, dont le foyer, réfléchi 

par g, se trouve sur /; 3° un coin photométrique d’absorption variable se 

déplaçant dans une coulisse, normalement au plan de la figure, et portant 

une division dont la lecture, faite au niveau d’un index, tracé sur la cou- 

lisse, indique la densité optique de la région de ce coin placée en regard des 

trous de 9; 4° un verre douci d et un prisme à réflexion totale p, pouvant 

tourner autour de l’axe de la lentille /’. L’échelle du coin a été graduée en 

magnitudes, le zéro correspondant au point théorique d'absorption nulle; 

- en sorte que l'intensité de la lumière traversant normalement le com, au 

niveau des trous, a pour valeur le produit de 10-°>‘° par l’intensité de la 

lumière arrivant sur le coin, à étant la lecture de la graduation. 
L'appareil ainsi agencé s'emploie, en dirigeant la fenêtre ® vers une 

région du ciel, située dans le vertical du soleil, et en orientant le prisme p 

de façon à envoyer les rayons solaires normalement sur le verre douci d 

qui sert de surface lumineuse, pour éclairer 4 à travers le coin c. La lumitre, 

traversant s et déviée par /’, passe par la région centrale de /, après réflexion 

sur g. Les images des trous, toutes de même éclat intrinsèque, se jou ne 

à l’intérieur de l’image de ®, sur la plaque sensible. . 
L'appareil est d’abord es comme l'indique la figure 2, pour procéder 

à un tarage indispensable. On remplace la fenêtre ® de la figure 1 par la 

plaque perforée +, accompagnée de la lentille / et du coin c, sur lequel on 

dirige normalement les rayons solaires. Les faisceaux de lumière très 

étroits, traversant les trous percés dans ©, pénètrent intégralement dans la 

chambre ». Appelons f la longueur f6cale de /, f celle de l’objectif de la 

chambre +, r le rayon de l'ouverture de son diaphragme et à la lecture de la 

graduation du coin en coïncidence avec l’index ('). La quantité de lumière 

répartie, pendant l’unité de temps, sur l’unité de surface des images des 


AU 


trous, a pour expression ÿ A'œ 10 %:049), en appelant M la grandeur stellaire 


(— 26,7 2) du soleil, 6 le facteur d'absorption globale de la lentille /’, de la 
glace g, de la lentille / et de l'objectif de la chambre ». D'autre part, la 


: ... . , 27 
(:) Pour se rapprocher des conditions des observations astronomiques, — a recu 


$ 


I 2e k 
la valeur —;, nombre voisin du rapport de louverture à, la longueur focale des 


16 


‘ lunettes, bien que l'expression (1) soit indépendante de ce rapport. . 
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quantité de lumière émanant du ciel, dans la disposition de la figure r, et 
2 d A 4 { r? he ! 

répartie sur l’image de la fenêtre ®, est égale à 5B+ za Par unité de sur- 


face, pendant l'unité de temps. Le rapport des deux expressions est égal au 
rapport (1), en déterminant à par l'équation 


A\2 9 
(2) Z 10703477 (206265)° — f O0 (MHÔ), 
$ = 


€? 

Plaçant le coin à la division à ainsi déterminée, faisons poser les images 
des trous un certain temps #, en employant la disposition de la figure 2. 
Revenant ensuite à la disposition de la figure 1, faisons, sur la même plaque, 
plusieurs poses, de durée #, des images des trous, après avoir masqué la 
fenêtre ® et en donnant diverses positions au coin c. Après quelques tâton- 
nements, on trouve à quelle division y il faut placer le coin, dans la dispo- 
sition de la figure 1, pour obtenir des images des trous d’opacité identique 
à celle qui se produit, en plaçant le coin à la division à, dans la disposition 
de la figure 2. Si l’on emploie ensuite l’appareil tel qu’il est représenté 
figure 1, après avoir démasqué la fenêtre ® et placé le coin à la division , 
le rapport de la quantité de lumière traversant les trous de © et répartie, 
par unité de surface, sur leurs images, à celle qui, émanant du fond du ciel, 
est répandue sur l’unité de surface de ®, ce rapport, dis-je, sera égal à 
l'expression (1). C’est le résultat qu'il fallait obtenir pour pouvoir utiliser 
l'appareil à l'étude de la photographie des étoiles en plein jour. Pour passer 
à une étoile de magnitude m + m', on cale le coin à la division u +». 


SPECTROSCOPIE. — Recherches complémentaires sur la structure 
et la distribution des spectres de bandes. Note de M. H. Desranores. 


I. Cette Note est la suite naturelle ou la seconde partie de la Note qui a 
été présentée la semaine dernière sous le même titre et qui dépassait les 
quatre pages réglementaires. Le lecteur est prié de se reporter à da for- 
mule (1) de la Note précédente, qui résume la distribution des bandes prin- 
cipales et secondaires dans les spectres de bandes infrarouges 


(1) v=gafrs E'g'drs", 


y étant la fréquence et d, la constante universelle 1062.5 ; s étant le nombre 
des atomes ou des grands anneaux d'électrons dans la molécule; s’ étant le 
nombre des électrons extérieurs d’un atome, ou des charges positives libres 


Mr Le ar : 
de son noyau; q, r, q',r' étant des nombres entiers quelconques. Le pre- 
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mier terme représente les bandes principales, et le second les bandes secon- 
daires qui apparaissent dans la bande PROS lorsque la dispersion est 
suffisante. 

Le premier terme de la formule est donc actuellement vérifié sur 
20 spectres d'absorption dus à des composés dont la structure est, il est 
vrai, très simple. Avec ces corps, la position des bandes principales est, 
à l’échelle des fréquences, représentée par des sous-multiples de la fré- 
quence universelle d,, et, de plus, fait important, est reliée simplement au 
nombre et à la grandeur des atomes composants. D'ailleurs, déjà en 1919, 
j'avais annoncé la propriété suivante, reconnue sur 4o spectres de bandes, 
dont 11 sont infrarouges et 29 lumineux ou ultraviolets : la bande la plus 
intense, exprimée en fréquence, est, à de faibles différences près, un mul- 
tiple de d, (1062,5). Or, pour les 11 spectres infrarouges, la propriété peut 
être rattachée à la loi de la formule, dont elle serait un cas particulier ; elle 
peut être maintenue distincte, au moins provisoirement, pour les 29 spectres 
de bandes lumineux et baril Ge 
. IT. Les spectres de bandes sont manifestement sous la dépendance de la 
constante universelle d,; et les spectres de lignes, émis, comme on sait, 
par l’atome seul, sont rattachés aussi à la constante par la même loi simple. 
J'ai montré en 1924 que 78 radiations des 20 premiers corps simples, quisont 


(!) Lorsque le nombre entier g de la formule est un multiple de r Xs, ou lorsque 
le corps vibrant est un atome, et que le nombre entier s et aussi le nombre entier r 
sont égaux à 1, la formule conduit à la propriété reconnue en 1919. Pour l'étude de 
cette propriété et des relations avec la structure atomique, le spectre ultraviolet 
d'absorption de la vapeur de benzène (de 2700 à À2200) a été déjà signalé comme 
intéressant dans la Note précédente. Ce spectre, relevé avec une grande dispersion, 
est comparable à une bande infrarouge, divisée en six maxima secondaires; les maxima 
principaux, 40469 et »4r391, sont voisins de 38 d, et 39 d;); et si l’on remarque que 
l'atome de carbone neutre émet fortement la radiation v 40344, on est conduit à 
penser que ce spectre est dû au carbone ou au groupement CII répétés six fois dans le 
benzène. L'intervalle des maxima secondaires v 921,4, est très voisin de 21 d,/6 x 4; 
ce qui met en relief le nombre 6, caractéristique du carbone. L'étude de ce spectre 
sera reprise lorsque l’on connaîtra le spectre d'absorption infrarouge de la vapeur de 
benzène 

Les spectres d'émission dits du pôle négatif de l'azote et du carbone déjà cités 
en 1919, ont une structure encore plus simple : leurs bandes maxima sont, en fré- 
quences, très voisines de 24 d, et 39 d, ; de plus, les intervalles moyens des maxima 
secondaires sont égaux presque ed à 24d,. Or ces spectres sont dus très vrai- 
semblablement aux atomes ionisés N— , formés par l'addition d’un électron. 

D’une manière générale, les NP de d, interviennent avec les molécules, 
et les multiples de d, avec les atomes. 


EL 
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les plus fortes deleursspectres delignes, sont aussi des multiplesde 1002, 02) 


Tous ces faits impliquent une série nouvelle de vibrations, qui est émise 
par les corps et liée intimement à la fréquence universelle d,. Mais quelle est, 
l’origine de ces vibrations ? Dans les Notes précédentes, j'ai admis que leur 
siège était dans le noyau des atomes, ou dans une sphère, une cuirasse de : 
protection liée au noyau. J'ajoute ici quelques précisions. 

La constante universelle des une de lignes, appelée constante de 
Rydberg, a été reconnue d’abord par |” observation; puis Bohr l’a retrouvée 
avec sa théorie, et l’a rattachée simplement a au quantum élémentaire d'action 
de Planck et à 13 loi de Coulomb (attraction ou répulsion des charges élec- 
triques en raison inverse du carré de leurs distances). Mais lorsque les 
charges électriques de signe contraire sont très rapprochées, comme, par 
exemple, dans le noyau des atomes, l'attraction de Coulomb, à parür d’une 
certaine distance a des deux charges, doit se changer en répulsion; cette 
inversion de la force a été admise par tous les auteurs. 

À la distance 4, la charge négative est en équilibre; écartée de cette poSi- 
tion, elle y revient par une série d’osciilations; et la force qui la ramène est: 
à peu près proportionnelle à l’écart supposé faible. Dans ce cas simple, 
d’après la théorie des quanta, on a une vibration fondamentale et des har- 
moniques dont les fréquences croissent comme les nombres entiers suc- 
cessifs. Si la fréquence fondamentale est 1062,5, on peut comprendre les 
maxima de lumière des spectres, qui correspondent aux multiples de cette 
fréquence. Si, de plus, la même loi de force existe entre les atomes d’une 
molécule, et les molécules des groupements moléculaires, l'intervention des 
sous-multiples de d, est aussi explicable (?). La fréquence universelle 1062,5 
serait liée, d’une part, au quantum d’action de Planck, d’autre part, à la 
loi de force nouvelle et spéciale qui régit aux très petites distances les 
actions mutuelles des charges électriques, des atomes et molécules (*). 


À } 


(*) Comptes rendus, 169, 1919, p. 745 et 1361; 479, 1924, p. 5 et 1006. 

(2?) J’admets ici qu’un quantum faible ou un électron peu rapide excitent des 
vibrations dans le noyau atomique. Un quantum plus fort et un électron plus rapide 
entraînent, comme on sait, des vibrations dues aux électrons périphériques de l’atome. 
De même, un coup faible dans une vitre la casse et modifie toutes les parties, alors 
qu’une balle de fusil fait un simple trou. 


() J'ai donné en 1924 (Comptes rendus, 179, 1924, p. ) une valeur approchée de 


la constante d, en fonction de la constante de Pianck, de la vitesse de la lumière, 


de la masse et de la charge de l’électron. On peut aussi, en partant de la constante d, et 


en faisant quelques hypothèses, calculer la nouvelle Pre répulsive, au moins à la dis- 
tance a du noyau. 
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M. le Sccréraie pERpétTuEL annonce à l’Académie que le fascicule HT 
de l’/nventaire des périodiques scientifiques dans les bibliothèques de Paris est 
en distribution au secrétariat. 


PLIS CACHETÉS. 


M. B. Szrzaro. demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 21 juin 1925 et inscrit sous Le n° 9545. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président contient la note suivante, 
dont l’Académie décide l’insertion : 


Sur une nouvelle méthode de différenciation des perles de culture 


Nous avons décrit (!) une méthode rendant possible la distinction des 
perles de culture et des perles fines grâce à un appareil permettant de voir 
à l’intérieur des perles. Les couches parallèles, dont la couleur et la densité 
varient et qui deviennent visibles à travers la couche perlière, dévoilent la 
présence de la nacre. 

Néanmoins il existe des perles cultivées à noyau de nacre dans lesquelles 
il est impossible de déceler les stries, soit parce que la perle est opaque 
ou baroque (la couche perlière empêche ainsi la bonne observation du 
noyau), soit parce que les stries sont peu apparentes et parfois, rarement 
il est vrai, absentes. 

Quoique les autres caractéristiques de ces perles permettent en général 
de les identifier, nous avons cherché à établir un autre procédé complè- 
tement distinct du précédent, qui permet dans la plupart des cas la diffé- 
renciation des deux sortes de perles. Cette méthode est basée sur la diffé- 
rence de densité qui existe entre la matière perlière et la nacre. 

La méthode qui nous a paru la plus commode pour la détermination 
de la densité était de faire flotter la matière dans un liquide dont la den- 
sité serait intermédiaire entre celle de la perle et de la nacre. 

On sait que les perles de culture contiennent proportionnellement une 
grosse quantité de nacre; on pouvait ainsi espérer que la différence de den- 
sité serait encore suffisante pour les distinguer des perles d'Orient. 

Les liquides qui nous paraissaient les plus intéressants étaient : 


(*) Comptes rendus, 180, 1925, p. 433. 
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La solution d’iodure de zinc, laquelle à la concentration de 81 pour 100 
a une densité de 2,70; 

La solution concentrée de biodure de mercure dans l’iodure de potas- 
sium (densité, 3,2); 

Et enfin l’iodure de méthylène (densité, 3,34), dilué de certains dissol- 
vants pour être ramené aux limites de densité voulue. 

La densité de la perle est de l’ordre de 2,6 à 2,9. La nacre est plus dense, 
la matière perlière l’est moins. 

Il s'agissait donc de donner au liquide utilisé une densité choisie moyenne 
de telle façon que la matière contenant de la nacre tombe au fond et que la 
matière perlière surnage. 

Parmi les liquides utilisés, j'ai été amené à abandonner l’iodure de mer- 
cure et l'iodure de zinc, les deux attaquant la perle. 

L'iodure de méthylène mélangé au monobromure de naphtaline a donné 
par contre de bons résultats. 

Pour trouver les proportions voulues, on opère empiriquement. 

On place quelques petites perles qui sont sûrement d’origine cultivée et 
le même nombre et même grandeur de perles d'Orient dans un tube à essai 
où l’on a versé 10% d'iodure de méthylène. Toutes les perles surnagent. 

On aioute goutte à goutte du monobromure de naphtaline en secouant le 
tube. Au bout de quelques instants on constate que les deux sortes de 
perles se séparent nettement, les unes surnagent ou flottent à différentes 
hauteurs et les autres se déposent nettement au fond. 

On constate que toutes les perles flottantes sont des perles d'Orient et 
celles qui se sont déposées des perles de culture. 

Cet essai a été exécuté Jusqu'ici avec 50 perles japonaises et 5o perles 
d'Orient, dans chaque cas avec un résultat net. 

Bien entendu les perles dites « blue » pourront se comporter d’une 
façon différente, mais celles-ci sont faciles à reconnaître et peuvent être 
ensuite examinées par d’autres moyens en vue de découvrir leur origine. 


CORRESPONDANCE. 


L’Acankmie Honéroise pes LETTRES pe Bupapesr invite les Académies 
, , ‘ 11! r 1" Q . 
de l’Institut à envoyer un délégué pour la célébration du centième anni- 
versatre de sa fondation, qui aura lieu le 3 novembre 1925. 


} 
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M. le SecréraiRe. PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


À. Gruvez. L'Indo-Chine. Ses Richesses Marines et Fluviales. Exploitation 
actuelle. Avenir. (Présenté par M. L. Mangin.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des cycles d'intégrales périodiques infiniment 
voisines des équations aux dérivées partielles du premuer ordre. Note de 


M. R.-H. Geruav. 


Reprenons la question des intégrales holomorphes périodiques de l’équa- 
tion aux dérivées partielles du premier ordre 


(1) Pi = La, Æns TZ; P2; ses Pns [SR 
infiniment voisines de l'intégrale holomorphe périodique, se réduisant 
dE PA) IDOUTIE Li, délequation 
(2) Pi JT T2 ses ns <> Pa DR oO.) Cr 

Supposons que, les conditions d'holomorphie et de périodicité étant 
réalisées comme il a été expliqué, l'équation (1) ne dépende que d’un para- 
mètre variable À, et que les équations définissant les valeurs initiales des 


intégrales du système différentiel des caractéristiques de Cauchy relatif à 
l'équation (1) 


TE DiTA ra Ron es: Din Ta) ed ES e0, 

(3) UNE PO sd Eure ds Pi ani Je eee, 10 CENT RTE) 
Pie (29 Ho, ÆP, LS + En us Pi FT D—pi Enr =0, 

aient en c«;— 5 —=7r;= À + 0 un zéro de première espèce et d'ordre p par 


rapport à £ par exemple. Le système (3) équivaut à 


| EP— bËP-1—,, ,—b;,=0o (TEA), 


(4) A 


PRE Re AE é 2 
Ep QE Lost Pip: EAU 2 en SA Cu 7 AE 


Les o et les Ÿ sont des fonctions holomorphes de À et des b; les b sont des 
CE Re Et 


() Comptes rendus, 180, 1925, p. 2001. 
(2) V. Leccerco, Sur les fonctions implicites (Mémoires de la Société Royale des 


Sciences de Liége, 3° série, 11, 2° partie, p. 39-48). 
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fonctions holomorphes de À s’annulant pour À = 0. Les ©, 4, b dépendent 
en outre de x, &,, æ%, :.., p, et nous écrivons 


,0 Ô 
CAP AE TEA ST Da O CLS SCO LRO FO PALACA 


Certains coefficients du Fe des suivant les puissances de À 
peuvent être identiquement nuls. On a, en général, 


(9 DER RO RD) ARTE Ce ee ID 


Les B,,., ... sont des fonctions holomorphes de x°, ..., p,, les &, sont des 
entiers positifs et les termes non écrits des séries (5) sont, dans chacune 
d'elles, de degrés supérieurs au nombre «, correspondant. Si tous les 
premiers coefficients B,.. sont différents de zéro en æ°,...,p}, les &, sont 
fixes quand æ°, ..., p, varient dans le domaine de x}, ..., p,. Une racine 
de la première équation (4) a un développement tel que 
(6) ÉD EEE RÉ USN ES 


Les termes de degré inférieur dans le développement résultant de la 
substitution à £ de sa valeur (6) dans la première équation (4)sont compris 
parmi 
Bass A Pa NB SPAM SUR SNRr EE 
ou Fr 

C0: Boep; B,= p —1, M DO, Br 01 


Les différentes valeurs de u sont définies comme raisons de certaines 
suites de rapports égaux : 


Cher x — ; 
m © =, ——— —= y} re k! DAC b 
(7) Pr 6x B;— Px dm 


En représentant par la fraction irréductible _ on sait que 


(8) Brie via et Bref) q 
les ÿ’, ..., y étant entiers. Les valeurs de * sont racines de 
(9) Brux + By a TlT +... + B;,4 7 17— 0, 


Supposons que, pour æ°, …, p, le résultant de l'équation (9) et de sa 
dérivée par rapport à = soit différent de zéro. Dans le domaine de ce point 
RS AN D 0 im Le mt 0 

(7) E. Picarn, Traité d'Analyse, 2 édition, LH, Chap. XII, 1-5, p. 392-390, et 
GC. Jorpax, Cours d'Analyse de l’École Polytechnique, os en RER Partie, 
Chap. II, $ 361-368, p. 346-356. 
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et à cause de B;,,5 0, l'équation (9) n’a que des racines simples. Ce sont 
des fonctions holomorphes de x, .., p’ obtenues par le théorème des fonc- 
tions implicites à partir des valeurs initiales t®, ..., <°, que l'on trouve par 
résolution de l'équation numérique 


10 10 10 , ! / 7e 
(10) Ba (2 » Dis Lo y ses Pn FRERE Bo; (ær; Gi, me +.) Pr JET 0E 


Soient %t,,..., T,, 4 racines de (9) ayant même puissance g°. Les valeurs 
des £, ED, Ti (S—1,...,q) qui y correspondent forment un système cir- 
culaire. Supposons réalisées les conditions 

Z IR ù È 
F '(s L NT 1 Ds s(s 
(1) a[x+X]=Y Es g #) FIRE ORAN TEEN 
= 

où la signification des £{), … est immédiate d’après la Note rappelée plus 
haut. Les systèmes d'équations tels que le système (11) de cette Note se 
permutent entre eux et les intégrales périodiques correspondantes de (1) 
forment un système circulaire. 


OPTIQUE. — Sur l'expérience de Michelson. Note (‘) de M. A. Durour, 
présentée par M. Villard. 


Dans une Note relative au calcul de l’expérience de Michelson dans 
l'hypothèse d’un éther immobile (?), une erreur de calcul dans l'application 


des formules donnant Bet Bp m'a conduit à énoncer des conclusions 
inexactes. 

En accord avec les remarques que m'ont communiquées MM. Brylinski 
et Metz à ce sujet, la variation d'intensité au point B dans le cas général, au 
lieu de ne faire intervenir qu'un terme du quatrième ordre, correspond en 
réalité à un déplacement des franges du second ordre, résultant d’ailleurs 
directement, comme l’a signalé M.Brylinski, de l’interversion des points 
m et p lors de la rotation de l’interféromètre. Le premier alinéa et la conclu- 
sion de la Note doivent être modifiés en conséquence, et la méthode de calcul 
que je donne confirme simplement le résultat de la solution classique (*). 


. (1) Séance du 28 septembre 1925. 

(2) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1914. 

(*) On peut signaler à cette occasion que dans un récent et étendu travail expéri- 
mental. (Proceedings of the National Academy of Sciences U. S. A., 11, 1925, 
p. 306), Miller déclare avoir observé au Mont Wilson des déplacements de franges 
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Il me paraît utile d’insister à nouveau sur la séparation des places efficaces de la 
source ponctuelle considérée dans la Note en question, car cette manière de voir peut, 
je crois, se généraliser avec intérêL. 

Dans la théorie classique des phénomènes d'interférence, on considère d'ordinaire 
des rayons issus au même instant d’un point lumineux, placé, suivant les cas, à distance 
finie ou à l'infini, Le calcul bien connu de l'intensité lumineuse à l'endroit où se fait 
l'observation met en évidence l'importance pratique de la différence de phase et de la 
valeur du retard optique traduit en longueurs d'onde. À cause de la com modité de son 
emploi, l'usage de eette dernière grandeur devient presque exclusif et conduit souvent 
à laisser au second plan la considération explicite des phénomènes qui se passent à la 
source, parfois au détriment de la clarté. s 

Dans les cas classiques où les appareils sont supposés en repos par rapport à l’éther, 
les vecteurs lumineux qu’on doit composer entre eux en un point donné du champ 
d'observation proviennent en général de deux états successifs de la source séparés, 
dans le temps seulement, par une durée équivalente à la différence de phase ou au 
retard optique précédents. 

Si l'observateur et la source sont en mouvement par rapport à l’éther, comme dans 
l'expérience de Michelson, la notion du retard optique perd toute sa simplicité, seule 
la différence de phase reste d’un emploi commode, et les vecteurs lumineux compo- 
sants reçus au point d'observation, ayant généralement pris naissance à des époques 
différentes, correspondent cette fois à des positions distinctes de la source. 

Déjà, en 1923, à propos de cette même expérience, M. Brylinski (!) avait fait 


remarquer que, dans les cas où il devrait exister une différence de phase, les deux 


ondes qui se rencontrent sur l’écran ne proviennent pas d’une même onde incidente. 


Il ÿ aurait donc peut-être lieu de mettre davantage en relief, dans 
l'exposé classique de la théorie des interférences, l’idée générale qu’un phé- 
nomène de cette nature fait toujours intervenir la considération de deux 
états distincts du point source, ces deux états appartenant au même point 
de l’espace, mais correspondant à des époques différentes, quand la source 
est au repos dans l’éther, tandis qu'ils ne coïncident, en général, ni dans 
l’espace, ni dans le temps, dans les questions où intervient un mouvement 
d'entraînement de la source et de l'appareil par rapport à l’éther. 


positifs dans l'expérience de Michelson, déplacements qu'il explique par un vent 
d’éther de vitesse relative atteignant 9 km-seconde par rapport à l’interféromètre, La 
question de l’éther reste donc posée. 


(*) Comptes rendus, 177, 1923, p. 876. 


M 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’oxyde de manganèse colloïdal.  : 
Note de M'e Avasrasie ANareyros, présentée par M. Moureu. 

Ce travail a trait à quelques propriétés du peroxyde de manganèse pré- 
paré en solution colloïdale. Dans des travaux antérieurs (!) ce colloïde a été 
obtenu sous une forme peu stable. Aussi avons-nous cherché à Le préparer 
dans un état moins instable et à préciser sa nature. 


La méthode suivie pour cette préparation était basée sur celle d'Eugen Deis (?), 
qui obtenait le colloïde par réduction d’une solution de permanganate de potasse par 
une solution d’arsénite de soude. Nous avons donc essayé de réduire des solutions de 

N N Lt F- 
permanganate de potasse an AL différents réducteurs, tels que la glycérine et 
la formaldéhyde, tous deux fort dilués. Mais les’ colloïdes obtenus étaient toujours 
peu stables, sauf celui obtenu par réduction avec de la glycérine, qui était un peu plus 
stable, parce que la glycérine jouait en même temps le rôle de stabilisant. 

En mélangeant la solution de permanganate de potasse avec un stabilisant, el comme 
tel nous avons choisi une solution de soude protalbique, dont la teneur en acide pro- 
talbique était dix fois plus grande (1,7 pour 1000) que celle en peroxyde de manga- 
uèse d’nne partie égale de solution de permanganate de potasse (0,3 pour 1000) et 
réduisant ensuite avec un des réducteurs mentionnés, nous avons oblenu des solu- 
tions colloïdales stables, de couleur brun foncé. Mais nous avons observé qu'aussitôt 
après le mélange du stabilisant avec la solution diluée de permanganate de potasse, 
celle-ci commençait à se réduire lentement et que sa couleur rosée passait d’abord au 
vert. Nous avons cherché à accélérer et à compléter cette réduction, sans addition 
d’autre réducteur, en chauffant le mélange des deux solutions à 65-70°. 

Les résultats ainsi obtenus étaient satisfaisants, la solution d’arsénite de soude ayant 
servi en même temps de protecteur et réducteur. 


Nous avons ainsi préparé des solutions colloiïdales stables, pour lesquels 
le rapport entre l'acide protalbique et le manganèse était 


acide protalbique 8,09 


Mu I 


el pour les solutions dix fois plus denses 


acide protalbique _ 15,88 
: Mn ARE 
(:) Sri; Ber., 16, 1883, p. 1142. — EnGar Wirzemanx, Centralblalt, 2%, 1915, 


p. 312. — Eucex Des, Centralblatt, À, 1910, p. 1117; Patent n° 227491; Central- 
blatt, 2, 1910, p. 1420. 
(rhobor sel: 
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Après l'épuration par dialyse prolongée, notre colloïde présentait le mou- 
vement brownien, se montrait électronégatif et se .conservait inaltéré 
pendant plus d'un mois, la température ambiante ne dépassant pas 18-20°. 

Ceux qui ont déjà. travaillé sur ce colloïde le considèrent comme un 
peroxyde de manganèse, sans l'avoir analysé. Nous avons donc analysé le 
produit obtenu par notre méthode, pour savoir laquelle des formules des 
oxydes de manganèse lui correspond. 

Nous déterminons la teneur totale en manganèse tant par la transfor- 
mation de ce dernier en Mn°O* que par la détermination de sa valeur en 
chlore. 

Le rapport entre les atomes du chlore et ceux du manganèse est 2:1 
pour le Mn O?, 2 : 2 pour le Mn? O* et 2 : 3 pour le Mn°O*. 

En supposant que tout le manganèse du colloïde agissait avec l'acide 
chlorhydrique sous la forme d'oxyde, nous pouvions calculer lequel de ces 
trois rapports correspondait à notre colloïde. D’après les analyses de trois 
échantillons différents, ce rapport était 2:2, soit 1 : 1 correspondant à 
l'oxyde Mn? O0". Il serait difficile de préciser si notre colloïde est une solu- 
tion colloïdale de Mn? O* seulement ou un mélange d’oxydes de manganèse, 
car la présence de la soude protalbique compliquerait, sans doute, tout 
essai dans ce but. 

Propriétés oxydantes du colloïde. — Il n’oxyde pas à froid lhydrogène 
en H?0, mais une légère oxydation de CH?CH?OH en CH COH fut 
constatée. 

Propriétés catalytiques du colloide. — Nous avons étudié l’action cata- 
lytique de noire colloïde sur la décomposition du peroxyde d’hydro- 
gène en mesurant dans un appareil convenable l'oxygène produit. Le 
peroxyde d'hydrogène employé était le produit Poulenc frères, peroxyde 
d'hydrogène 100Y!, 30 pour 100, en solution contenant o8,2585 H?0? 
pour 100 (85° d'oxygène), le colloïde-en solution contenant 08,046 Mn 


pour 100, et la soude caustique étant en solution Voici quelques-unes 
des déterminations : 

A. 1° colloïde, 5°" de la solution H?0? et 5°* de la solution 
de NaOH à: 


\! 
Temps ne 0. OEM NS ENST EE LE À PRE CRE MA ere 2 


OKYLÈNE prodt es 0/00 0, TS RC D'AONS { 


»2 4,4 4,7 4,5 4,9 


En 1 minute 43 secondes se sont produits 4°*,9 d'oxygène. 


en à LT Eee RON CE TU TRS 
ç # pee 
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B. 2°" colloïde, 5°" de la solution H?O*et 5°" de la solution NaOH 2” 


Lemps re SON CE 0 ET GR NO TES 0 0 CT RE A ST RS GS I AM A 


\ 


CAVPÈRES 050,0 NO, MBEUT, 0. 1227 25 3,07-4,02 120040 4,064, 74 1,8: 159 
En 1 minute 24 secondes se sont produits 4°",9 d'oxygène. 


C. 5° de la solution H?0?, 5°" de la solution NaOH ù et 1°" d’eau 


sont additionnés de 0$,00 peroxyde de manganèse (finement pulvérisé). 
Le peroxyde d'hydrogène ne se décomposait pas du tout. 
D. 5° colloïde, 5°" de la solution H?0? en solution neutre. 


Se sont produits de même 4°%,5 d'oxygène, mais la décomposition durait. 
P ; dE ) P 


45 minutes quand dans les mêmes conditions et en solution alcaline 
(essai A), elle s’effectuait en 1 minute 43 secondes. 

(La pression barométrique était de 760" et la température 17° C.). Le 
colloïde après la décomposition n'était pas altéré. Il résulte de cette 
étude que la décomposition du peroxyde d'hydrogène est notablement 
accélérée quand l’oxyde de manganèse agit en solution colloïdale, et qu’elle 
l’est plus en solution alcaline qu’en solution neutre. 


MINÉRALOGIE. 


Sur la butigenbachate, nouveau minéral. 
Note de M. Azrrep Scnorp. 


Le minéral qui fait l’objet de cette Note ressemble à la lettsomite et à la 
connellite. On le trouve sous forme d’aiguilles enchevêtrées, de quelques 
millimètres de longueur, recouvrant la cuprite de Likasi (Congo belge). 
Ces cristaux sont bleu d’azur ; la couleur de leur poudre est le bleu 58 pc 
de l'échelle d'Ostwald. Leur densité est de 3,33. Au microscope, le 
minéral est translucide, de couleur bleue sans pléochroïsme. Les cristaux 
ont la forme de prismes rectangulaires allongés et aplatis. L’extinction est 
droite; l'allongement optique est négatif. La biréfringence est très faible; 
je n'ai pu la déterminer par la méthode de compensation à cause de 
l’exiguité des cristaux. L'indice de réfraction, déterminé par la méthode 
de l'immersion, est suivant l'allongement : 1,747; perpendiculairement à 
cette direction, il est un peu plus élevé; mais la méthode n’est pas assez 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 14.) 31 
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précise pour la détermination de si petites différences. Il n’est pas possible 
non-plus de reconnaître si le minéral est uniaxe ou biaxe. 

Une cavité de la cuprite, de 50% environ, était remplie d’un véritable 
feutre constitué par ces aiguilles bleues entre lesquelles se trouvaient dis- 
séminés des cristaux d’argent natif, les uns isolés, les autres réunis en 
groupements réticulés. J'ai pu y recueillir, en quantité suffisante, un maté- 
riel rigoureusement pur, qui m'a permis d'établir la composition chimique 
du minéral. 

A 150°, après plusieurs heures, il n’a perdu que 0,36 pour 100 de son 
poids. Entre 290° et 310°1il dégage des vapeurs, nitreuses, de l’eau et du 
chlorure cuivreux; après avoir été maintenu à cette température pendant 
une heure, il a perdu 20,06 pour 100; les pertes augmentent à mesure que 
la température s'élève, mais les recherches n’ont pas été poursuivies au 
delà de 850°; le minéral avait perdu alors 48 pour 100 de son poids; il reste 
dans la nacelle une poudre noire qui n'offre aucune trace de fusion. 

Le minéral est aisément soluble dans les acides; il donne les réactions du 
cuivre, du chlore et de l'acide nitrique. Il ne renferme pas trace d’acide 
sulfurique. 

Une analyse quantitative faite sur o$,2501 a donné 71,56 pour 100 de 
CuO et 6,02 pour 100 de Cl. 

08,27 chauffés jusqu’à poids constant sur du borax fondu ont perdu 
24,25 pour 100 de H?O + N°0. L'eau a été dosée par la méthode de 
Penfield. 

M. Goubau, professeur à l’Université de Gand, a bien voulu se charger 
du dosage de l’azote; ses recherches ont démontré que le minéral renferme 
5,40 pour 100 de N°0. Il a fait, en outre, plusieurs analyses quantitatives 
du même minéral; leurs résultats concordent avec ceux que j'ai obtenus 
moi-même ; ils seront publiés ailleurs. 

La composition du minéral est donc : 


RC NE A EE RE AE EE RATE 17,04 
CRT OL MEN MER RE RERT CAPE TE D6 
COS EU D ÉSS ARRET LES TRONONE 6,02 
NOIRE REC TRES ANR 5,4o 

100,32 


+ 1LS 2ODOUL c1= 70 
2 


99,04 
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Cette composition peut s'exprimer par la formule 
18 Cu OS CINE OT HO 


dont les analogies avec celle de la connellite sont évidentes (*). 

Ce minéral est nouveau. Je propose de lui donner le nom de butigenba- 
chite, en le dédiant à mon collègue M. H. Buttgenbach, professeur de 
minéralogie à l’Université de Liège. 


MINÉRALOGIE. — Synthèse de la cristobalite par voie humide. 
Note de M. R. Wauux, présentée par M. Pierre Termier. 


Nous nous sommes servi d’un tube à synthèses minérales du modèle 
C. Friedel et Sarasin en acier B.T.G. d’Imphy. Cet appareil qui a permis, 
pour la première fois croyons-nous, d'opérer à des températures dépassant 
600°, s’est fendu au bout de 15 essais, soit environ 200 heures à 650°-750°, 
hide opération durant de 7 à 15 heures. Nous ne sommes d’ailleurs 
jamais parvenu à obtenir une fermeture complètement étanche; il restait 
dans les meilleures conditions la moitié de l’eau introduite. Nous avons 
opéré à chaque fois sur la même quantité de substance, 45 de silice préci- 
pitée anhydre; comme minéralisateur nous avons principalement utilisé le 
silicate de sodium dilué. 

Selon les concentrations il s’est formé en proportions variables du quartz 
et de la eristobalite. En raison des fuites, il nous à été malheureusement 
impossible de connaître, pour chaque opération, la concentration réelle au 
moment de la cristallisation. Toutefois il semble ressortir des essais que la 
cristobalite se forme en proportion d'autant plus grande que la concen- 
tration est plus faible et qu’à partir d’une certaine concentration, de l’ordre 
de 1 pour 100 en NaOÏ, le quartz se forme seul. D'autre part, la cristo- 
balite ne s’est pas formée au-dessous de 650°. 

Le quartz présente l'aspect décrit par Hautefeuille (?) : pointements aigus, 
prisme réduit ou absent, souvent fusiforme. Les plus gros dépassent le 
dixième de millimètre et forment souvent des masses compactes. Il existe 
en outre toujours des quartz beaucoup plus petits ayant l'aspect habituel du 
quartz des filons et qui se sont sans doute formés à température plus basse. 

La cristobalite des essais où la fuite a été à peu près totale est en cubo- 


(2) C. PaLace and H.-E, Merwin, Amer. Journ. Sci., 28, 1909, p. 537. 
(2) Havurereuicce, Bull, Soc. franc. Min., 1, 1878, p. 1 
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octaëdres, souvent allongés; il n'existe jamais d'octaèdres seuls. Les dimen- 
sions sont de 0"",05 à o"®,1 en moyenne, les très gros ne dépassant pas 
beaucoup o"",r. Dans le cas des fuites partielles la cristobalite est arrondie, 
généralement bien plus petite, o"",o1 à o"",03, ce qui s'explique par un 
commencement de dissolution au refroidissement. La cristobalite a parfois 
crû sur les agglomérations de quartz. l'indice de réfraction moyen 
est 1,487, comme pour la cristobalite de haute température de 
M. Longchambon (‘}). La densité prise sur des cristaux triés (aussi exempts 
de quartz que possible) est 2,32, 

Le point de transformation est à peu près identique dans la cristobalite 
des opérations à fuite totale : 24o° à 265°, l'extinction étant d’ailleurs à 
peu près complète vers 250°. Quelques cristaux cependant se transforment 
plus bas, de 220°-230° à 235°-2/40°. Ces points de transformation sont bien 
constants, même après un chauffage d’une dizaine d'heures à 280°. La 
température de transformation de la cristobalite provenant des essais avec 
fuite partielle, est plus variable et semble liée à la concentration. Dans un 
essai où celle-ci était de 0,65 pour 100 en Na OH (voisine vraisemblable- 
ment de la concentration limite), la cristobalite s’éteint de 200° à 230° 
pour des solutions plus concentrées la transformation oscille d’un: cristal 
à un autre de 215° à 260°, les uns s’éteignant brusquement (les petits cris- 
taux en général), les autres dans un intervalle plus ou moins étendu. 
Au refroidissement on observe toujours un retard d'une vingtaine de degrés, 
comme pour la cristobalite naturelle. ; 

Dans certains essais avec fuite totale, il s'est en outre formé des cristaux 
isolés ou posés sur les masses de quartz, ayant la forme, la limpidité et 
l'aspect en lumière polarisée de la tridymite. Mais leur indice de réfraction 
et leur point de transformation sont identiques à ceux de la cristobalite, 
Les petits cristaux s’éteignent d’une pièce à 251°-252° et se rallument de 
même au refroidissement; les gros s’éteignent par plages, et prennent après 
la transformation inverse, l'aspect ordinaire de la cristobalite en lumière 
polarisée. Peut-être s'agit-il d’une pseudomorphose de tridymite en cris- 
tobalite, due à une cause inconnue et rappelant les pseudomorphoses 
naturelles de Chaudefour et du Mount Egmont. Peut-être aussi a-t-on 
affaire à des cristaux de cristobalite aplatis, ressemblant à la tridymite, 
comme certains cristaux de Cottenheim (2). En tout cas, la matière est 
bien de la cristobalite et aucun de nos essais ne nous a donné la tridymite. 


(1) LonGcnamBox, Comptes rendus, 180, 1, 1929, p. 1859. 
(°) R. Wir, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1940. 
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GÉOLOGIE. — Sur la nouvelle éruption du volcan de Santorin (août 1925). 
Note de MM. G. Groncazas et N. Lrarsixas, présentée par M. H. 
Douvillé. 


Le volcän de Santorin s’est trouvé dès le 11 août en état d’éruption. 
Nous nous sommes rendus immédiatement sur place et avons commencé 
son étude. Voici nos premières observations sur les phénomènes les plus 
importants de cette nouvelle éruption. 

La succession des phénomènes de la nouvelle éruption a été la suivante : 


28 juillet, minuit: Un tremblement de terre sensible à Santorin d’une durée de 
5 secondes. 


29-31 Juillet: Augmentation considérable de la température des eaux des sources 
thermales Kékkina nerä dans la baie du canal compris entre les îles Néa et Mikra- 
Kaméni. 

6 août : Bouillonnement à la surface de la mer autour du même point. 


7, 8, 9 août: Des secousses séismiques sensibles à Phira, capitale de l’ile de Théra. 


11 août, 9" du matin : Un petit nuage de vapeur apparaît au coin du canal; il 
augmente continuellement. — 4h5® du soir : Première explosion de vapeurs et de gaz, 
accompagnée par un fort bruit et par des projections de pierres volcaniques, qui ont 
continué en abondance jusqu’au matin du 12 août, Écoulement sous-marin de laves en 
fusion, qui se présentent au-dessus du niveau de la mer sous la forme d'un petit îlot 
dans le canal mentionné. 


12 août : La sortie sous-marine des laves continue, le petit îlot s’augmente et 
à midi les Javes unissent les deux îles Mikra et Néa-Kaméni. A cause de deux 
obstacles (cônes de M. Kaméni, de Néa-Kaméni 1707 et de Giorgios 1866), l’écoule- 
ment des laves n’a pu s’opérer que dans la direction des deux branches du canal, 
vers Le NO et vers l'E, et elles ont formé deux langues de terre qui, jusqu’à 4" 
du soir, ont réalisé la jonction des deux îles mentionnées. Des dégagements de gaz et 
de vapeurs, accompagnés de projections abondantes de matières solides (pierres, 
sables, cendres), se sont eflectués en même temps. 


13-23 août : Les deux langues de lave augmentent en longueur et en hauteur; un 
pètit cône surmonte ces épanchements. Sur les flancs orientaux du cône ancien de 1707 
et sur les flancs NE du cône Giorgios, des fumerolles blanches apparaissent. 

D ? 


23 août : Hauteur du cône nouveau : 73,50. Le cône se trouve à la latitude 
de 3602415" N,et en longitude 25°24'50" E de Greenwich. Nous avons censtaté, 
pendant deux ascensions au sommet du cône de Giorgios, que le cône d’éruption n’a 
aucun cratère typique, mais il a la forme d'un dôme dont la surface était traversée 
par plusieurs fissures s’entre-croisant, par lesquelles s’elfectuait la sortie des matériaux. 


Depuis le 15 jusqu’au 23 août l’activité du volcan présente des alter- 
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nances de paroxysrnes tantôt forts et tantôt modérés. On n’observe pas de 
coulées de lave superficielles, ni par débordement du cône, ni par des 
bouches ou des fissures sur les flancs de volcan. La surface des laves épan- 
chées est très irrégulière et très rugueuse, scoriacée, hérissée de blocs 
scoriacés à aspérités très aiguës. Les laves s’avancent très lentement, quel- 
quefois avec un bruissement léger caractéristique. 

Les phénomènes dominants dès les 13-23 août sont les énormes déga- 
gements de gaz et de vapeurs et les projections de pierres, de sables et de 
cendres abondants, qui rendent très opaques et très denses les nuées pro- 
jetées verticalement dans l’air, et qui forment au sommet du cône des 
panaches de fumée et des choux-fleurs caractéristiques (atieignant souvent 
la hauteur de Goo"). La plus grande projection (jusqu’au 23 août), celle 
du 19 août, a formé un pin de vapeurs, de gaz, de sables et de cendres de 
hauteur de 3160" et a projeté des pierres jusqu’à la hauteur de 1000". 


Les bombes et les pierres projetées sont de dimensions très variables et 
elles ne présentent aucune trace de rotation, mais elles ont la forme de 
polyèdres irréguliers, dont la surface est souvent craquelée. Les bombes 
en croûte de pain font défaut. / 


Des flammes, provenant peut-être d’une combustion d'hydrogène et de 
gaz des marais, ont été observées de toutes parts au sommet du cône 
d'éruption. Nous avons aussi observé des flammes d’une couleur bleu 
jaunâtre ou bleu vert (combustion de $ ou de H?S ?). 


Nous pouvons conclure de nos observations : 


a. Que le nouveau foyer éruptif de Santorin a été sous-marin dans sa 
première période. L’éruption a débuté par une déchirure du terrain, 
appartenant au système des fissures du sol, sensiblement rectilignes, qui, 
- d’après Fouqué, sont rangées le long d’une bande étendue, dirigée de ENE 
vers WSW, et sur lesquelles les anciens centres d’éruption (îles de Mai, 
cônes de Giorgios, de 1707 et de Mikra-Kaméni) se trouvent placés. 

b. Les coulées de laves, qui se sont épanchées jusqu’à présent, se dis- 
tinguent par leur développement en longueur assez faible. Les laves sont 
douées d'une faible fusibilité et elles arrivent à la surface du sol dans un 
état voisin de celui de leur solidification. Leur contenance en SiO?, d'après 
trois analyses exécutées par nous, est égale à 64,20-65,8/ pour 100. (Grâce 
à leur viscosité elles tendent constamment à boucher la bouche d’éruption, 
de sorte qu'un cratère typique ne peut pas se former. Par conséquent 
aussi, les explosions causent la pulvérisation des matériaux, d’où la pro- 
duction de pierres, de sables et de cendres abondants. 
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c. Nous pouvons donc caractériser le type de la nouvelle éruption du 
volcan de Santorin comme un type vulcanien, avec quelques caractéris- 
tiques du type strombolien. 

Nous continuons sur place l’étude des phénomènes; nous avons égale- 
ment commencé l'analyse chimique complète et l’examen microscopique 
des nouvelles laves et des bombes que nous avons recueillies. 


MÉTÉOROLOGIE. — Les nuages de la saison des pluies en À frique occidentale. 
Note de M. Hevry Huserr. 


Les descriptions générales suivantes sont basées sur des mesures effec- 
tuées à Dakar et sur des observations faites dans l’ensemble de l'Afrique 
occidentale française. 

I. NüAGES SITUËS DANS LE COURANT DE LA MOUSsON (direction NW à SW). — 
Ce sont les cumulus, formés sous l'influence de courants ascendants rapides. 
Altitude de la base : 400 à 1200", plus grande fréquence, 800. Hauteur : 
quelques hectomètres au plus. Vitesse : 3 à 8 m/sec. Localement ils peuvent 
se charger fortement en vapeur d’eau et donner de la pluie de l'Ouest 
(fracto-cumulus ). 

IT. Nuaces SITUÉS DANS LE COURANT DE L’HARMATTAN (direction E). — 
a. Cumulo-nimbus. — Dus à la condensation rapide, dans la zone alors froide 
de l’harmattan, de la vapeur d’eau amenée par les courants ascendants. 
Leur base peut se confondre provisoirement avec celle des cumulus de 
mousson (elle a, par suite, la même direction), mais elle est souvent un peu 
plus haute (1200"). Leur sommet atteint normalement 2500 à 3000". Leur 
masse, parfois de moins de 1“" de surface, peut rester longtemps sans 
modifications isolée, Elle peut aussi s’agglomérer à d’autres masses et 
s'étendre, de préférence suivant une direction NS, sur des centaines de 
kilomètres de longueur. Elle peut également donner naissance à un véri- 
table système nuageux, comme on le verra par la suite. 

b. Cirrus. — Fréquemment, sous l'influence des courants ascendants, 
qui continuent à exercer leur action, le cumulo-nimbus bourgeonne. D'un 
point quelconque monte brusquement, à une vitesse de plus de 100" à la 
minute, une étroite colonne de vapeur (moins de 5oo" de largeur parfois). 
Vers 5000 ou 6000", les volutes, très denses s'arrêtent, puis commencent 
à s'étaler (enclume). A ce stade, deux phénomènes différents se manifestent 
simultanément : 1° en même temps que de violentes décharges électriques se 
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produisent entre le sommet et la base du nuage, le sommet se libère d’une 
grande partie de sa vapeur d’eau, qui a en pluie, soit pour 8 ajouter 
à la vapeur d’eau de la base, soit por parvenir jusqu’au sol (cas moins 
fréquent); 2° sous l’influence de poussées latérales intenses qui paraissent 
toujours se produire vers les mêmes altitudes, il se forme des types nuageux 
nouveaux. Les premiers sont les cirrus, localisés au sommet de la masse. 
Leur étalement, le plus souvent horizontal, se fait d’abord avec une vitesse 
de l'ordre de 20 m:sec (champignon). Il se ralentit d'ordinaire progres- 
sivement après une dizaine de minutes. 

Trois cas peuvent alors se présenter : 1° le cirrus continue à faire corps 
avec le cumulo-nimbus d’où il provient et il se déplace avec lui, en le pré- 
cédant toutefois; 2° il est très incomplètement rattaché par sa base au 
cumulo-ninbus, et alors il suit une trajectoire différente de celle suivie par 
ce dernier ; 3° il est complètement séparé du cumulo-nimbus, ou de ce qui 
en restait, et alors, plus ou moins étiré, déchiqueté, il demeure indépen- 
dant, soit sous forme de cirrus filamenteux sil était élevé, soit avec l'aspect 
cumuliforme s’il était plus bas. 


Alto-cumulus. — Sous l’action de poussées latérales intenses, des. 


bandes d’alto-cumulus s’étalent également, mais en partant des flancs du 
cumulo-nimbus, à 2500 ou 3000" de hauteur ('). Ils peuvent : 1° rester 
liésau cumulo-nimbus qui leur a donné naissance (ils le dominent alors en 
le dépassant largement sur toute sa surface); 2° devenir indépendants. 

Ainsi le cumulo-nimbus est susceptible de se transformer en un véritable 
système nuageux, puisque, en dehors des nuages de corps et de traîne dont 
il sera question plus loin, il donne naissance à deux types de nuages élevés 
(cirrus et alto-cumulus), qui forment un tout avec le reste et dont la caté- 
gorie est spécifiquement déterminée par l'altitude quasi constante à laquelle 
ils se forment. Aussi, lorsque ces nuages se présentent isolés dans le ciel, 
tout porte à croire qu'ils proviennent le plus souvent de la dissociation de 
cumulo-nimbus résorbés. 

d. Nimbus. — Surmontée ou non de son panache de nuages élevés, et 
solidaire ou non de ce panache, quand il existe, la partie basse et sombre 
du cumulo-nimbus à aussi son évolution caractéristique. Si les grands cou- 
rants ascendants vers le sommet se produisent facilement, la quantité de 
vapeur d'eau localisée à la base du nuage reste faible et le nimbus propre- 


(1) On est ainsi dans les conditions d'un schéma donné par MM. Schereschewky 
el Wehrlé (Les systèmes nuageux, I, Photographies, fig. 19 bis). 
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ment dit peu important. Il peut même presque totalement se vider par le 
haut et s’évanouir sur place. 

Mais la vapeur d’eau peut aussi s’accumuler dans la partie basse du 
cumulo-nimbus, soit sous l'influence des courants ascendants, soit sous 
l'influence des masses d’eau tombées du sommet du cumulo-nimbus et récu- 
pérées par le nimbus. Il peut y avoir, en outre, condensation sous l'influence 
du refroidissement (en fin de journée) ou de phénomènes électriques. 
L’épaisseur de la masse sombre augmente alors à vue d’œilet, au bout d’un 
certain temps, la limite de stabilité étant dépassée, il se produit encore, 
mais dans les parties basses, une poussée latérale analogue à celle signalée 
à d’autres étages. La masse de vapeur accumulée fuse alors de côté, par la 
base, en suivant une direction qui est celle de l’harmattan (parfois un peu 
modifiée par un vent local) avec tendance rapide à la descente, du fait du 
poids de la masse nuageuse. Le tout s'accompagne de phénomènes méca- 
niques violents : c’est le grain. 

e. Strato-cumulus. — Le nimbus fournit dans sa partie frontale une pluie 
torrentielle (1% à la minute) qui dure peu. Il se transforme ensuite insen- 
siblement en un voile de strato-cumulus de quelques hectomètres de hau- 
teur, donnant une pluie fine. 

f. Stratus. — Après la pluie, et parfois pendant des heures encore, les 
derniers lambeaux du système passent sous forme de grands stratus isolés, 
au-dessus desquels apparaît le dôme persistant des alto-cumulus provenant 
de la dissociation de la partie supérieure de la masse de cumulo-nimbus. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la répartition des forces au voisinage d'une : 
discontinuité. Note de M. L. Prrrrsax, présentée par M. Bigourdan. 


Dans une précédente Note (‘), nous avons indiqué un procédé synoptique 
pouvant servir à déterminer le sens de propagation des fronts de disconti- 
nuité par la construction du champ d’accélération. En pratique, on se con- 
tente de construire le champ des variations géométriques du vecteur vent 
au cours d’intervalles de temps suffisamment restreints. L'objet de la pré- 
sente Note est d'expliquer la répartition des forces ainsi obtenues par la 
tendance à la conservation de l’état stationnaire du mouvement. 


(1) Voir L. Perirsean, Sur le déplacement des fronts de discontinutité (Comptes 
rendus, 179, 1024, p. 1279). 
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Considérons deux masses d’air de températures différentes, animées de 
vitesses parallèles, de sens opposé et disposées de telle manière qu'elles 
tendent à déterminer une rotation cyclonique. L'angle aigu « que fait la 
surface de séparation des deux masses avec l'horizon peut se représenter 
par la formule de Margules simplifiée : 


AV 


(1) a=K 


dans laquelle K est une constante pour la région considérée, AV la diffé- 
rence des vitesses et AT la différence des températures des deux masses 
d’air (dont on néglige la différence des densités). 

Admettons que l’angle , relatif à l’état stationnaire du mouvement, 
tende à se conserver quand on modifie les conditions de l'équilibre, et cher- 
chons siles conséquences de cette hypothèse sont d'accord avec les faits. 

La formule (1), différentiée logarithmiquement, donne 


da _ d(AV) d(AT) 


œ AV AT 


Pour que l'angle x reste constant, il est alors nécessaire qu’à une varia- 
tion relative du contraste des températures corresponde une égale variation 
relative du contraste des vitesses. En particulier, une accélération normale 
au front de discontinuité s’ajoutant géométriquement à la vitesse de l’une 
des deux masses d’air (air actif) a pour effet d'augmenter le contraste des 
températures. [Il faut donc que Ja vitesse de la masse d’air contiguë (air 
passif) prenne une accélération parallèle au front et orientée de façon que 
l'air passif tende à se placer à 90° et à gauche par rapport à l'air actif. 

Cette répartition des forces, qui découle de notre hypothèse sur la con- 
servation de l’état stationnaire est, en effet, celle que l’on observe sur les” 
cartes de champs d’accélération au voisinage d’une discontinuité. En 
décomposant les forces suivant les directions normale et parallèle au front, 
on voit, par exemple, dans le cas du front chaud, les composantes normales 
l'emporter, du côté chaud, en grandeur sur les composantes tangentielles 
et, inversement, les composantes tangentielles l'emporter, du côté froid, sur 
les composantes normales. Le mouvement de l'air chaud (air actif) tend à 
augmenter le contraste des températures pendant’ que celui de l’air froid 
(air passif) tend à accroître le contraste des vitesses. L’inverse se produit 
dans le cas du front froid. 


Lorsque survient une « occlusion » de l’air chaud par l'air froid, les dis- 
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continuités s’évanouissent dans les couches inférieures de l'atmosphère 
pour faire place à un tourbillon d'air de plus en plus homogène. Aux 
endroits où s’affaiblit le contraste des températures, on observe corrélati- 
vement, sur les cartes de champs d'accélération, une décroissance des forces 
appliquées aux masses d’air voisines du sol. Ces forces finissent d’ailleurs 
par s'annuler en même temps que les inégalités thermiques. 


ZOOLOGIE. —- Sur la présence au Maroc du Pélobate cultripède. 
Note de M. Jacques Perrecris, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


4 


Comme on le sait, la faune du Maroc est avant tout paléarctique, aussi 
est-1l toujours intéressant d'y constater l'existence de nouvelles formes 
européennes. Dans cet ordre d'idées, j'ai déjà signalé, parmi les Poissons 
d’eau douce, la présence de la Loche de rivière (Cobitis tænta L.). 

Il s’agit aujourd’hui d’un Batracien anoure de la famille des Péloba- 
tidés, le Pélobate cultripède (Pelobates cultripes Guvier), connu actuel- 
lement de l’ouest et du midi de la France et de la péninsule ibérique. 

C’est un animal lourd, à formes trapues, à aspect général de Crapaud, 
qui passe la plus grande partie de son existence enfoui profondément sous 
la terre qu'il creuse à l’aide du tubercule noir, dur et tranchant armant ses 
tarses. Ses mœurs expliquent pourquoi il demeure si souvent inaperçu, car 
sauf au moment de la reproduction où il va à l’eau et se montre le jour, le 
reste du temps il ne sort qu’à la tombée de la nuit pour rechercher les 
Insectes et les Vers dont il fait sa nourriture. D'autre part, son têtard est 
très remarquable par les dimensions extraordinaires qu'il peut atteindre. 

Actuellement chargé de mission au Maroc, j'ai remarqué en faisant 
la révision des Batraciens du Musée de l’Institut scientifique chérifien, 
à Rabat, deux volumineux têtards, à membres postérieurs à peine 
naissants, et mesurant respectivement 55 et 7o"" de longueur. Ces 
animaux ont été récoltés au sud de Sébou, en mai 1924, par M. Zaborski, 
chef du service des plantations du Maroc, dans une région marécageuse, la 
merdja des Beni Hassene, à une dizaine de kilomètres à l’est de Kénitra. 
Le préparateur de l'Institut, M. Memeth, ayant eu ensuite des têtards 
vivants provenant de ce point, a pu en poursuivre l'élevage jusqu’à l’état 
parfait et une série de ces individus existe au Musée. Ce sont des Pélobates 
cultripèdes, dont l'habitat se trouve ainsi considérablement étendu. La faune 
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du Maroc, assez pauvre en Batraciens anoures('), s’augmente ainsi d’un 
représentant d’une famille nouvelle pour le pays et fort curieuse. 

Conduit par M. Zaborski, j'ai visité le lieu où ont été pris les têtards. En 
cette fin de septembre, c'est une région sablonneuse presque entièrement 
desséchée, distante d’une vingtaine de kilomètres à vol d'oiseau de la côte 
de l'Atlantique, dans une zone déserte éloignée de tout grand centre habité. 
L'hypothèse d’une introduction me paraît donc devoir être écartée, el il ne 
me semble pas douteux qu’on ait affaire à une forme autochtone. 

Il en est de ce Batracien anoure comme du Pleurodéle de Waltl (Molge 
Walli Mich.), Urodèle qui habite l'Espagne et le Portugal et, comme l’in- 
dique Boulenger (?), la Tangitanie, et qui descend même, ainsi que j'ai pu le 
constater, dans le Maroc occidental, jusqu'aux environs de Salé et de Rabat. 


ZOOLOGIE. — Observations sur Lagis Koreni : Hermaphrodisme; formations 
paramyéliniques dans l’ovule; cellules néphridiennes avec capsules à corps 
central. Note de M. Armanxn Deuorxe, présentée par M. F. Mesnil. 


De Saint-Joseph (1898) présente cette, espèce comme ayant les sexes 
constamment séparés. Cependant, j'ai trouvé, dans les individus ouverts 
en août, des spermatogemmes libres, formés de gonies et de cytes de pre- 
mier ordre, en même temps que des ovules à tous les stades. A la fin de 
septembre, on rencontre des Lagis dont le fiquide cavitaire tient en suspen- 
sion à la fois de nombreux ovules et des régimes de spermatozoïdes en 
abondance; d’autres renferment beaucoup de régimes et peu d’ovules 
libres, et chez quelques-uns le liquide ne contient que des ovules. Un 
animal encore jeune, dont le cælome ne contenait pas d’éléments reproduc- 
teurs libres, avait des glandes génitales hermaphrodites. Ces quelques 
indications suffisent pour démontrer lexistence d’un hermaphrodisme au 
moins temporaire chez ce polychète, et aussi la nécessité d’en suivre long- 
temps les manifestations reproductrices, afin de déterminer le cycle annuel 
des changements qui ont lieu dans les glandes génitales. 

Le cytoplasme des ovules, examinés vivants dans le liquide cœlomique, 
offre des différenciations morphologiques curieuses. Je les avais déjà ren- 
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(1) Six espèces : Grenouille verte, Crapaud commun, Crapaud vert, Crapaud mau- 
ritanique, Rainette, Discoglosse peint. 


(7) 77 .eZado1. Sos Se  sériè;/193,: 1897, p:1169: 
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contrées dans l’ovule de Lanice conchylega (*), où elles m’avaient semblé 
provenir de la transformation d’une sorte de chromidium. Je les trouve ici 
dans de jeunes ovules de 30 à 42" de diamètre, ceux qui atteignent 55 
n'en montrent déjà plus. Elles sont en nombre variable, généralement plus 
nombreuses à mesure que la taille de l’ovule augmente; ce sont des sphères 
voisines du noyau, des anneaux plus ou moins épais etétirés, le plus souvent 
avec une structure lamellaire concentrique, de courts boudins, des écheveaux 
ou bien des filaments provenant, selon toute vraisemblance, de l'ouverture 
et de la dissociation naturelles des formes précédentes, ou même encore de 
grandes écailles en accolade. Elles se colorent faiblement par le bleu de 
crésyl et sont douées d’une résistance appréciable; la plupart résistent au 
Lang; le Regaud les conserve; elles paraissent être le moins mal fixées 
après létion du Benda. Elles évoquent d’une part le nebenkern de quelques 
types d'éléments reproducteurs étudiés, d'autre part certains dispositifs 
récemment présentés comme appareil de Golgi. Quelques-unes des formes 
rappellent les anneaux feuilletés et mous des cellules sphéruleuses des 
Enchytréides (*). Ce sont des manifestations dans le cytoplasme de phéno- 
mènes de prévitellogenèse, à rapprocher, me semble-t-il, des productions 
paramyéliniques; je compte ARR bientôt leur étude daus un travail 
plus étendu. 

Les néphridies de Lagis, au nombre de trois paires, ont une teinte brune 
caractéristique; l'examen microscopique sur le vivant en donne la raison. 
Elle est due à la présence dans le cytoplasme de chaque cellule, en nombre 
souvent élevé, d’inclusions sphériques relativement Rene (10à22* 
Ces inclusions ont l’aspect de capsules pourvues d’une membrane indivi- 
dualisée, résistante et séparable du cyloplasme. Elles renferment une sub- 
stance liquide incolore, au centre de laquelle se trouve en suspension un 
corps réfringent (parfois, il y en a deux ou trois) d’un jaune roux, sorte de 
calcul plus ou moins sphérique, mesurant de 7 à 12Ÿ, le plus souvent hérissé 
à sa surface et rappelant un peu les pycnaster, sterraster des éponges. De la 
couleur de ces corps réfringents, en ‘nombre immense dans la néphridie, 
provient la teinte brune d’ensemble de .l’organe. Différents stades de la 
formation et de la croissance des capsules coexistent à peu de distance; 
jeunes, elle ne renferment pas de corps central, ce sont alors des vacuoles 


(*) A. Denonne, Suite de phénomènes figurés dans la vitellogenèse, etc. (C. R. 
. Soc. Biologie, 89, 1923, p. 662). 
(2) A. Denorne, Comptes rendus, 179, 1924, p. 1079. 


\ 
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sphériques à limite précise qui prennent volontiers le bleu .de crésyl. Le 
moindre changement d'équilibre dans la cellule néphridienne chargée de 
ces capsules provoque leur mise en liberté et elles persistent assez longtemps 
dans l’eau de mer sans éclater. Sur les frottis, les capsules s’évanouissent, 
mais les corps centraux persistent et montrent une grande résistance aux 
traitements histologiques. On peut admettre que l’urine de Lagis est con- 
stituée par un liquide, principalement formé de celui quiremplit les capsules 
après leur éclatement, dans lequel nagent les corps centraux que le liquide 
est incapable de dissoudre. 

À cause de ces capsules à corps central, les néphridies de Lagis doivent 
être rapprochées des vessies des glandes antennaires de Cancer, Dromuia, etc. 
étudiées récemment par Ed. Fischer (*). Contrairement à l'opinion de cet 
auteur, les capsules ne sont pas l’apanage des crustacés décapodes. Elles 
sont même connues depuis longtemps chez les polychètes; de Saint-Joseph 
les avait vues chez Lagis (1898) et elles ne sont autres que les Excretbläs- 
chen des néphridies des Capitellides décrits par Eisig (1887). 


PHYSIOLOGIE. — Avitaminose C (avec où sans tuberculose) et cholestérine 
du sang et des surrénales. Note de MM. G. Mouriquan» et LEULIER, 


présentée par M. Widai. 


Nous avons précédemment signalé que le taux de la cholestérinémie ne 
différait pas sensiblement chez le cobaye scorbutique (avitaminose C}) et 
chez le cobaye normal (?). 

Dans le but d'étudier les variations possibles de la cholestérine dans les 
organes du cobaye en état d’avitaminose C, nous avons d’abord déterminé 
le pourcentage de ce corps dans les organes frais du cobaye normal. 

D’après Mayer et Schaeffer, la teneur en cholestérine des tissus (secs) 
est caractéristique de l’organe considéré (*). Si l’on considère la teneur 


(1) Arch. anat. micr., 21, 1925, p. 255 À 

(?) MouriQuanD, Leurier, Micnee et Iprac, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1699. 

Des observations analogues ont été enregistrées par nous en ce qui concerne le 
cobaye tuberculeux, et le cobaye carencé chronique tuberculeux (expériences 
inédites ). 

(°) Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 15, 1913, p. 510, 534, 795. 

D'après ces auteurs, pour 100 de tissus secs, on trouve en moyenne chez le cobaye : 


1,57 de cholestérine dans le poumon, 1,37 dans la rate, 1,09 dans le rein, 0,60 dans 
le foie, 0,24 dans le muscle. 
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LJ 
des tissus frais analysés aussitôt après le sacrifice de l'animal, on retrouve 
les mêmes différences caractéristiques. Nous avons noté en effet les chiffres 
ci-après ('), obtenus par la méthode colorimétrique de Grigaut : 


Moyenne 
de ’ Chilres 
cholestérine extrèmes. 
Poumons (ïo cobayes)..:.1.:,4.. 0,49 0,32- 0,87 
ALMA TODbA TES) SALES DAME 0,6 0,27- 0,71 
Rort(romobives). Hu racRent ee 0,26 0,16- 0,30 
Surrénales (10 cobayes).......... 8 4,63-13,63 


Le dosage de la cholestérine des organes des animaux carencés a princi- 
palement porté sur les surrénales. Nous avons obtenu les chiffres suivants : 


Moyenne. Extrèmes. 
‘Avitaminose C aiguë (5 cobayes mâles).:.:.,.....,.....,... 2,716 1,87-3,47 
Du 22° au 46° jour (5 cobayes femelles)... D Lo En Sao 2,10-D 
Avdaminose Cehroniquet(ascoepayes) 4... 3,90 » 
Avitaminose C chronique + tuberculose (3 cobayes).......... 1,90 1,92-2,26 
Cobayes au chenil, tuberculosés + non carencés(3 cobayes)... 4,93 8,40-2,906 


Quant à la teneur observée dans la rate de ces différents animaux, elle ne 
diffère pas de celle de cobayes normaux (*), quel que soit le poids de cet 
organe (qui a passé de 1 à 8 grammes chez certains tuberculeux ). 

Il semble donc que l’avitaminose C aiguë de même que l’avitaminose C 
chronique s'accompagne de troubles profonds dans le métabolisme de la 
cholestérine des surrénales alors qu’elles sont sans retentissement appré- 
ciable sur la cholestérinémie (*). Ce trouble paraît aggravé par l'association 
de la tuberculose à la carence alimentaire. 

Ces faits expérimentaux pourront servir à orienter la diététique des 
tuberculeux dans le sens de l’aliment frais. 


(*) Nos chiffres concordent sensiblement avec ceux de Manceau (Thèse, Lyon, 
juillet 1925), qui indique : 0,438 pour le poumon, 0,358 pour la rate, 0,21 pour le 
foie, 6,25 pour les surrénales. 

(2) Des variations importantes de poids n’ont pas été observées pour les surrénales. 
Cobaye normal: moyenne, 08,65 (minimum 0,204; maximum 0,967); carence aiguë : 
0,401 (minimum 0,286, maximum 0,632); carence tuberculeux :0,57(minimum 05,43, 
maximum 05,897 ). 

(5) Il en a été de même chez les cobayes de Manceau (/oc. cit.) soumis à divers 
anesthésiques. 
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BIOLOGIE. — Remarques sur la biologie du Germon dans la mer des 
Antilles. Note de MM. A. Grove et B. Coxserr, présentée par 
M. L. Mangin. 


Il existe, dans les eaux de nos Colonies antillaises, la Martinique et la 
Cadets entre autres grands Scombridés, le Germon (Orcinus alalonga 
Risso) ou Thon blanc, et identique à celui de nos côtes de France 
et d’un poids moyen de D HCA 

Ce poisson, dont la valeur économique est, comme on sait, de tout pre- 
mier ordre, apparaît, par bandes lle dans la mer des Antilles 
vers le 15 avril et disparaît du milieu à la fin de juillet, parfois, même, un 
peu plus tard. 

On sait que la même espèce de thon apparaît sur les côtes d”° Espagne en 
juin et, après avoir traversé le golfe de Gascogne et remonté jusqu’au sud- 
ouest de l'Irlande, disparaît, vers la dernière quinzaine’ de septembre. Les 
germons capturés sur les côtes d'Europe sont ue vides d'œufs aussi 
He Me de laitance. e 

Il n’en est pas de même dans la mer des Antilles et tous les germons qui 
ont pu être examinés sur place par l’un de nous se sont montrés avec des 
ovaires ou des testicules rés développés. Les œufs mesurent environ on 9 
de diamètre et leur nombre varie de un à deux millions environ. 

Les deux ovaires d’un germon examinés le 21 avril dernier comptaient, 
environ, 1615000 œufs; le 23 mai, 2 millions et le 13 juin, 1076000. 

La température de l’eau, en surface, où se tenaient les germons, était, 
en avril, de 27° et en mai de 27°,8. 

Les germons se tiennent non seulement à la surface, mais aussi à une 
faible profondeur. Tous ceux dont le contenu stomacal a pu être examiné 
se sont montrés absolument à jeun, ce qui se remarque, également, dans 
les thons rouges (Orcynnus thynnus L.) de la Méditerranée, au moment 
de leur course vers l’Est, 

Le fait que, sur les côtes d'Europe, tous les germons sont vides et que, 
au contraire, dans la mer des Antilles, la très grande majorité portent des 
glandes sexuelles bien développées, n’indiquerait-il pas que, tout au moins 
pour une partie de ces poissons, la zone de ponte se trouve soit dans la 
mer des Antilles elle-même, soit dans une région voisine? 

Ne faudrait-il pas rapprocher ces Do de celles de Schmidt pour 
les Anguilles et penser qu’il y a là, dans cette zone particulière, un centre 
d'attraction spécial pour la ponte dé certaines espètes de poissons ? 
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Nous ne savons donc encore que très peu de choses sur la biologie du 
Germon des Antilles, mais ce que nous en connaissons est suffisamment 
intéressant pour justifier des recherches méthodiques et scientifiques 
menées, aussi bien à la Martinique qu’à la Guadeloupe et dans les îles 
avoisinantes. 


| 


BIOLOGIE. — La phagocytose et l’immunité chez les blastula et gastrula des 
oursins. Note de MM. S. Mérarnixov et RaPpkinr, présentée par 


M. F. Mesnil. 


Grâce à l'appareil de microdissection et microinjection du Professeur 
Chambers (!), nous avons réussi à réaliser des injections dans la cavité de 
blastula et de gastrula d’oursins de'mer ( Paracentrotus lividus). 

L'opération se fait dans une goutte pendante avec une pipette très 
effilée. Nous avons pu injecter différents colorants et des émulsions de 
microbes. Pour commencer, nous avons injecté à des blastulas (16-18 heures 
après la fécondation) une émulsion d'encre de Chine dans l’eau de mer. - 

Une heure et demie après l'injection, apparaissent dans le blastocèle les 
cellules mésenchymateuses. On connaît bien l’origine des éléments mésen- 
chymateux chez les larves d’oursins par les travaux de Selenka (1879), 
Metchnikoff (1885), Théel (1894) et d’autres. Il y a d’abord une première 
poussée des cellules mésenchymateuses avant l’invagination de l’entoderme. 
Ensuite, l’entoderme s’invaginant, une deuxième poussée de cellules mésen- 
chymateuses se détache du sommet de l'intestin primitif. 

2 heures et 2 heures et demie après l’injection de l’encre de Chine, on 
n’observe aucune phagocytose, quoiqu'il y ait beaucoup de cellules mésen- 
chymateuses. Les grains d’encre de Chine restent libres, et dans les humeurs 
s’agglutinent en petits grumeaux (fig. 1). 

3 heures et demie à 4 heures après l’injection (22 heures après la fécon- 
dation) apparaissent les nouvelles cellules mésenchymateuses du sommet 
de l'intestin. Aussitôt elles commencent à englober l’encre de Chine par 
leurs pseudopodes très allongés (/ig. 2). Ce sont de vrais phagocytes, qui 


(t) R. Cramusers, The microvivisection method (Biol, Bull., 34, 1924, p. 121-136); 
New apparatus and methods for the dissection of living cells (Anat. Record, 2, 


1925, p. 1-19). 
C. R., 1925, 2° Semestre, (T. 181, N° 14.) 32 
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accomplissent leur travail très vite. En une demi-heure, tous les grains 
d'encre de Chine sont englobés et la cavité de la larve est débarrassée de 
ces substances inertes. | 

“4 heures à 8 heures après l'injection, la quantité des phagocytes augmente 


considérablement et ils se répandent partout. 
| ÿ 


HET ee 


Fig. 3. Fig. 4. 


m, cellules mésenchymateuses; ph, phagocytes; a, microbes agglutinés, 


Nous avons exécuté les mêmes expériences avec des microbes. Les émul- 
sions sont toujours préparées dans l’eau de mer. Comme microbes, nous 
avons pris le 2. tume faciens, le vibrion cholérique, et un microbe isolé par 
le Professeur Cantacuzène de Siponcles malades. Bact. tume faciens et le- 
microbe des siponcles sont inoffensifs pour les larves d’oursins et ne pro- 
voquent pas une maladie mortelle (si la dose injectée n’est pas trop forte). 

1 heure ou 2 heures après l’injection, tous les microbes sont agglutinés 
dans les humeurs du blastocèle ( fig. 5). 
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4 heures après l’injection (22-25 heures après la fécondation) appa- 
raissent les nouvelles cellules mésenchymateuses qui commencent à englober 
et digérer les microbes ( Jig. 4). C'est ainsi que se réalise chez les larves 
l’immunité naturelle. | 

Ea revanche, les larves sont très sensibles envers les vibrions cholériques. 

 Injectés dans le blastocèle, les vibrions conservent leur vitalité et empêchent 
le développement de l'embryon. L'invagination se produit très lentement 
ou même ne se produit pas du tout. Les cellules mésenchymateuses de la 
première portion n’englobent pas les vibrions et la larve meurt avant qu'il 
se forme de vrais phagocytes. 

Ainsi nous pouvons dire que la larve des oursins, même aux stades de 
blastula et de gastrula, possède une immunité très marquée contre Bact. 
ture faciens et le microbe de Cantacuzène. D'autre part elle .est trés 
sensible aux vibrions cholériques. Nos expériences ont démontré que 
l’immunité se réalise par les phagocytes qui se détachent du sommet de 
l'intestin primitif. 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les lésions altératives du tissu lamelleux au 
cours de l’inflammation expérimentale. Note (‘) de MM. E. GRYNFELTT 
et H.-J. Guiserr, transmise par M. Henneguy. 


Nous rapportons ici les résultats d’une série d'expériences que nous 
avons instituées chez le cobaye pour essayer d'établir ce que devenait la 
structure lamellaire du tissu conjonctif au cours des processus inflamma- 
toires aigus. 


On sait en effet que, confirmant les données anciennes de quelques histologistes 
(Axel Key et Retzius, Lowe, Flemming, etc.), Laguesse a démontré que le tissu con- 
jonctif lâche ou tissu lamelleux était constitué par un système de lamelles délimitant 
des logettes plus ou moins étendues. Par l’étude de l’histogenèse de ce tissu et par 
l’analyse pénétrante de sa constitution chez l'adulte au moyen de certaines colorations 
électives (picro-noir naphtol, picro-fuchsine), cet auteur a précisé la constitution de 
ces lamelles. 

Reprenant les idées de Retterer, de Studnicka, Laguesse à établi que les lamelles de 
ce tissu étaient constituées par une «substance fondamentale » ayant la valeur d’un 
syncytium, c'est-à-dire par une substance protoplasmique continue (symplasme lamel- 
laire hyalin) à l'intérieur de laquelle se différencie ultérieurement une trame fibrillaire 
formée par des fibres conjonclives et par un réseau élastique, 


(1) Séance du 24 août 1925. 
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Afin d'établir ce que devenait ce symplasme lamellaire hyalin (substance 
fondamentale de certains auteurs) au cours des processus inflammatoires, 
nous nous sommes adressés tout d’abord au procédé classique de linjection 
d'essence de térébenthine (0°*,5 environ) dans le tissu lamineux sous- 
cutané. 

L'injection de cette substance détermine, au niveau de la région baignée 
par le réactif, une zone de nécrose. En ce point, les cellules migratrices, 
de même que l’ensemble des éléments du tissu conjonctif, sont totalement 
mortifiées, mais l'architecture lamelleuse du tissu y est conservée. Elle l’est 
aussi au niveau de la zone d'infiltration qui apparaît autour de l’escarre. 
Les images obtenues sont conformes à celles que M. G. Morel a réalisées 
dans l’œdème simple. La présence de cellules inflammatoires dans le plasma 


interstitiel est la principale différence qu'on relève entre l’œdème inflam- : 


matoire et l'œdème simple. 

En certains points, à la limite du plan aponévrotique, nous avons observé 
un épaississement considérable du système lamellaire pouvant aller jusqu’à 
l’oblitération presque totale des espaces interlamellaires. Ce gonflement 
nous à paru être en rapport avec l’hydrosyntasie des lamelles colloïdales 
qui constituent le plasma lamellaire hyalin. | 

Nous avons ensuite étudié les altérations que provoque dans les lamelles 
conjonctives l’inflammation septique. 

Dans ce but nous avons employé des cultures atténuées de staphylocoque 
dé manière à obtenir surtout des lésions locales. 

Ici, les phénomènes sont tout différents. Au niveau du point injecté 
apparaît, au bout de quelques heures, une coïlection purulente. En ce point 
l'architecture lamellaire est totalement détruite; on ne trouve plus que 
quelques débris de fibres conjonctives, les plus grosses. Le précollagène a 
totalement disparu. 

Dans la zone d’œdème inflammatoire qui environne la masse purulente, 
les désordres sont beaucoup plus grands que dans l’œdème inflammatoire 
des foyers aseptiques. Non seulement les éléments de la trame conjonctive 
ont perdu leur disposition régulière primitive, mais les fibres plus fines, 
soit les fibres collagènes délicates d'ordre tramulaire, soit les fibrilles réti- 
culaires dont Nageotte a démontré l’existenee à l’intérieur des lamelles du 
tissu lamineux par les imprégnations argentiques, ont perdu leur agence- 
ment lamellaire. 

Cette désorganisation, ce désordre, qui se révèlent dans la disposition de 
la trame collagène par les colorations électives, sont la conséquence d'une 
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sorte de cytolyse excercée vraisemblablement par les toxines microbiennes 
sur la substance fondamentale (symplasme lamellaire hyalin). Ce sont, en 
effet, ces lamelles protoplasmiques qui forment le ciment qui assemble 
les divers éléments conjonctifs et qui apparaît comme le substratum néces- 
Saire à la constitution des lamelles. 

En résumé, le comportement de la gangue conjonctive du tissu lamineux, 
au cours des phénomènes inflammatoires, est très différent suivan} qu’il 
s’agit d’inflammation aseptique par l’essence de térébenthine ou de celle 
produite par des cultures de staphylocoque. 

Dans la première, la substance fondamentale des lamelles n’est pas 
détruite et la structure lamellaire est conservée; dans la seconde, sans doute 
sous l’influence d’une sorte de cytolyse exercée par les germes vivants, le 
plasma lamellaire hyalin subit une fente plus ou moins totale et la struc- 
ture lamelleuse est profondément altérée. 


MÉDECINE. — Le sort du camphre et de l'huile, après injection expérimentale 
d'huile camphrée. Note de MM. Léox Biver et René FaBrr, présentée 
par M. Widal. 


. 

Au cours de recherches que nous avons entreprises sur le mécanisme de 
la résorption des huiles injectées dans le tissu cellulaire sous-cutané, nous 
avons été amenés à étudier le sort respectif du camphre et de l'huile, après 
injection sous la peau d’une quantité connue d’huile camphrée. 

Toutes nos expériences ont été effectuées sur des chiens, auxquels nous 
injections, dans le tissu sous-cutané ou dans les masses Sie d’une 
patte, d’une façon aseptique, 20° d’huile camphrée contenant le dixième 
de son poids de camphre. Cette huile était préparée avec de l’huile d’olives 
neutre, et était additionnée de diphénylanthracène (of,10 pour 1000 
d'huile camphrée). Ainsi rendue fluorescente, elle était plus facilement 
retrouvée dans les tissus par un simple examen fluoroscopique. 

Aussitôt après l'injection huileuse, l’animal était placé dans une cage à 
urines, et il était sacrifié 2, 3, 5, 7,9, 19, 24 ou 48 heures après le début de 
l'expérience. Nous nous sommes attachés à la recherche quantitative de 
l'acide camphoglycuronique dans les urines, du camphre et de l’huile dans 
les tissus, aux lieux d'injection, en nous aidant des techniques suivantes : 


1. Dosage de l'acide camphoglycuronique dans les urines. — On sait que le 
camphre s’élimine par les urines à l’état de combinaison glycuronique de pouvoir 
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rotatoire, lévogyre (ap : 322,85). Les urines des animaux, souvent troubles, ont été 
décolorées au noir, puis filtrées sur un papier à grain très fin. L'examen polarimé- 
trique nous a permis de calculer le camphre éliminé, en multipliant la quantité de 
l'acide camphoglycuronique trouvée par 0,434. 

Fe 2. Dosage du camphre dans les tissus. — La patte injectée, dans toute son étendue, 
était finement pulpée et aussitôt soumise à un entraînement par la vapeur d’eau de 
longue durée, de facon à recueillir 1!,500 de distillat en partant de 200 à 2508 de 
muscles. À la fin de l’opération, le réfrigérant était lavé avec une petite quantité de 
benzène, afin de dissoudre le camphre qui s’y était condensé. Le distillat était agité 
dans une ampoule à décantation avec du benzène, et l’on recueillait la solution benzé- 
nique après repos. L’épuisement était achevé par deux lavages au moyen du même 
solvant, Les solutions benzéniques réunies étaient desséchées au sulfate de soude 
‘anhydre, puis filtrées. Après détermination du volume, l’examen polarimétrique 
permettait l'évaluation du camphre dont le pouvoir rotatoire, en solution benzénique, 
est de œn : 40°,62. 

3. Dosage de l'huile dans les tissus. — Lors de l’incision des tissus, nous avions 
soin d'enlever la graisse naturelle de l’animal, puis, après élimination du camphre 
de la pulpe par l'entraînement au moyen de la vapeur d’eau, l'huile était extraite par 
l’éther. Par distillation des solutions éthérées, on obtenait un résidu constitué par 
l'huile fluorescente à un degré de pureté très satisfaisant, ainsi que l’ont montré les 
déterminations des constantes physiques et chimiques. La lecture du volume recueilli 
indiquait la quantité d'huile récupérée. 


Ces diverses méthodes nous ont permis de rechercher le sort de l'huile et 
le sort du camphre. 
_ À. Le sort du camphre. — Nos résultats peuvent ainsi se résumer : après 
injection de 25 de camphre, nous avons retrouvé les quantités suivantes : 


; Camphre dans l’urine = 
Camphre à l’état de combinaison 
Durée de l'expérience. dans le muscle. glycuronique. 
b : g g 
DDEUTES ER a EU 0,960 0,164 
2 

SE EE M UE 5 ESA 0,83 0,457 

EE OPA or Eee Ce 0100 " 

NE PES ETES PRE” . " 0,821 

CRT TA RNA 0,09 " 
19 DARN ele en E RR EU (e) 1,794 
24 DES ANS PRES ASE VUE m0 1 

8 » 5 
PR TETE STE SEAT 0 1,992 


Aïnsi au bout de 9 heures, des 26 de camphre injecté, il ne reste plus 
qu'une partie infime (05,05) dans les tissus. L'élimination par les urines est 
rapides 19 heures après, on y a retrouvé 15,794 de camphre. Cette quan- 
tité n’augmente plus dans la suite, et comme les urines étaient recueillies 


Son rhde: 
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avec le plus grand soin, il est permis de se demander s’il n'existe pas, en 
dehors de l’'émonctoire rénal, une autre voie d'élimination pour le camphre 
(poumons ?). 

B. Le sort de l'huile. — Quant à l’huile injectée, nous l’avons retrouvée 
en totalité encore au bout de 48 heures (19°%*,5). Des expériences complé- 
mentaires effectuées par l’un de nous en collaboration avec Verne (‘) nous 
ont montré la lenteur de cette résorption, et des examens pratiqués dans 
des délais de 8, 30, 45 et 72 jours nous ont appris que l’huile persiste sous 
forme de gouttelettes qui subissent une sorte d’enkystement : la paroi de ce 
pseudo-kyste est riche en leucocytes, dans lesquels on retrouve de nom- 
breuses enclaves grasses, et qui constituent les éléments de résorption de 
l’huile injectée.. 

En résumé, après l’injection expérimentale d’huile camphrée, on note 
l'élimination du camphre qui quitte rapidement les tissus pour être surtout 
éliminé par les reins ; quant à l’huile, elle reste présente au lieu de l’injec- 
tion pendant des semaines et elle est résorbée grâce à un afflux de leuco- 
cytes qui constituent autour des goutelettes huileuses un véritable enkys- 
tement. 


La séance est levée à 15130. ; 


AUX 


\ 


(*) Léon Biner et J. Verne, De la destinée des huiles injectées dans le tissu sous- 
cutané (C. R. Soc. Biol., 93, 1925, p. 421). 
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ERRATA. 


(Séance du 20 juillet 1925.) 


Note de MM. R. Locquin et R. Heilmann, Décomposition des pyrazolines 
par oxydation spontanée : 


Page 121, ligne 15, au lieu de la glace jaunit, lire la masse jaunit. 


(Séance du 21 septembre 1925.) 


Note de M. Mandelbrojt, Sur la meilleure approximation des fonctions 


analytiques et leurs points singuliers : 


Page 366, ligne 4 de la Note, au lieu de| f(x) —P,(x)|, lire Max.[f(æ)—P,(æ) |. 
Page 367, ligne 8, au lieu de demi-somme d’arcs, lire demi-somme d’axes. 

Page 368, ligne 11, au lieu de fonction f(z), lire fonction 9(2); lignes 8, 10, 14, 
1 


I I ‘ I 
PAL el ————— AL, ———_— —— —— — "+ 
CR VR + VR —: VR+1 P VR+1 TVR 


16 et note, remplacer partout 


